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					INTRODUCTION

				

			

			Cela fait quelques années que j’ai commencé à réunir mes pensées pour ce livre, à prendre des notes pendant le temps libre que mon travail m’offrait. Cela a toujours été mon objectif d’écrire une histoire que les gens à l’intérieur et à l’extérieur du football trouveraient intéressante. 		

			Si mon départ à la retraite a surpris tout le milieu, cette autobiographie était dans ma tête depuis de nombreuses années. Elle vient compléter Managing My Life, un précédent ouvrage. Exposant brièvement ma jeunesse à Glasgow et les rencontres avec mes amis de toujours, faites à Aberdeen, elle se consacre à mes années magiques à Manchester. Moi-même passionné de lecture, j’étais pressé d’écrire un livre expliquant quelques-uns des mystères de ma carrière. 

			Dans une vie entièrement dédiée au football, il y a des creux, des bas, des défaites et des déceptions. Durant mes premières années à Aberdeen et à Manchester United, j’ai tout de suite su que, pour construire avec les joueurs une relation basée sur la confiance et la fidélité, je devais tout d’abord leur donner les miennes. C’est le point de départ pour développer de grandes collaborations. Ma capacité d’observation m’a aidé. Certaines personnes entrent dans une pièce et ne remarquent rien. Utilisez vos yeux, tout est là. J’utilise cette compétence dans mon appréciation des habitudes d’entraînement des joueurs, de leurs humeurs et de leurs comportements. 		

			Bien évidemment, les plaisanteries du vestiaire vont me manquer ainsi que tous mes adversaires sur le banc. Ces grandes figures de la vieille école étaient les géants de ce sport lorsque je suis arrivé à United en 1986. Ron Atkinson n’a montré aucune amertume en quittant le club et n’avait rien d’autre pour nous que des louanges. Jim Smith est un personnage fantastique et un ami. Son hospitalité vous ferait rester toute la nuit. Lorsque je rentrais enfin chez moi, ma chemise était généralement tachetée de cendres de cigares. 			

			Le grand John Sillett, qui a dirigé Coventry City, fut un autre formidable compagnon et je ne pourrais oublier le regretté John Lyall, qui m’a guidé pendant mes premières années et qui a été très généreux. Ma première rencontre avec Bobby Robson a eu lieu en 1981, lorsqu’Aberdeen a sorti Ipswich en Coupe de l’UEFA. Bobby est venu dans notre vestiaire et il a serré la main de chaque joueur. Son amitié n’a jamais été oubliée. Sa disparition fut une grande perte. 	

			Il y en a d’autres de la vieille école qui étaient des survivants car ils possédaient une éthique de travail qu’on se devait d’admirer. Si j’allais voir un match de l’équipe réserve, John Rudge et Lennie Lawrence étaient là, accompagnés d’une grande personnalité du sport dont les équipes, à Oldham, apportaient une fraîcheur qui ne sera jamais remplacée. Je veux parler du grand Joe Royle. Oldham nous a donné quelques frayeurs. Oui, tout cela me manquera. Harry Redknapp et Tony Pulis sont d’autres personnages de ma génération, et Sam Allardyce est devenu un grand copain. J’ai été béni d’avoir un staff technique merveilleux et fidèle à United. Certains d’entre eux ont travaillé pour moi pendant plus de 20 ans. Mon assistante personnelle Lyn Laffin m’a suivi dans mon départ à la retraite. Elle est toujours ma collaboratrice, dans mon nouveau bureau. Je pense à Les Kershaw, Dave Bushell, Tony Whelan et Paul McGuinness. Kath Phipps à la réception qui gère également mon salon d’après-match à Old Trafford. Elle a travaillé pour United pendant près de 40 ans. Jim Ryan, qui est maintenant retraité. Mon frère Martin, qui a recruté à l’étranger pendant 17 ans (un travail très compliqué), et Brian McClair. 

			Norman Davies, quel homme ! Un ami loyal décédé il y a quelques années. Son remplaçant en tant que responsable de l’équipement, Albert Morgan, est une grande figure dont la loyauté s’est révélée sans failles. Je pense à notre docteur, Steve McNally, notre responsable kiné Rob Swire et tout son personnel, à Tony Strudwick et sa dynamique équipe de scientifiques sportifs, à nos blanchisseuses, tout le personnel de cuisine, le bureau général de John Alexander, Anne Wylie et toutes les filles, Jim Lawlor et son équipe de recruteurs, Eric Steele, l’entraîneur des gardiens, Simon Wells et Steve Brown, de l’équipe d’analyse des vidéos, à notre équipe de jardiniers, dirigée par Joe Pemberton et Tony Sinclair, notre équipe de maintenance, avec Stuart, Graham et Tony, tous de durs travailleurs. J’en oublie peut-être un ou deux, mais je suis certain qu’ils savent que je les respectais tous. 			

			Les assistants et entraîneurs m’ont énormément aidé tout au long de ces années. Archie Knox fut un véritable allié pour moi au début de ma carrière. Une pensée pour Brian Kidd, Nobby Stiles, Eric Harrison, un entraîneur de jeunes vraiment formidable. Steve McClaren, un entraîneur très innovant et dynamique. Carlos Queiroz et René Meulensteen, deux entraîneurs géniaux, ainsi que mon assistant manager, Mick Phelan, un homme vraiment futé et observateur. La raison de ma longévité tient au soutien de Bobby Charlton et Martin Edwards. Le plus beau cadeau qu’ils m’ont offert a été de me laisser le temps de construire un club de football plutôt qu’une équipe de football. Leurs encouragements ont été enrichis d’un important lien avec David Gill pendant la dernière décennie. 	

			Ce livre parcourt énormément de terrain. J’espère que vous prendrez plaisir à en retracer chaque étape avec moi

			
				
					PRÉFACE

				

			

			Près de trois décennies avant ce moment, j’avais traversé le tunnel menant au terrain, me sentant nerveux et vulnérable pour mon premier match à domicile. J’avais salué de la main la tribune Ouest et avais été présenté au centre du terrain comme le nouveau manager de Manchester United. Maintenant, je marchais à grands pas sur la même pelouse, plein de confiance, pour dire au revoir. 							

			Le contrôle que j’ai pu avoir à Manchester United fut un privilège que peu de managers auront la chance de connaître. Bien que sûr de mes capacités lors de ma venue, en provenance d’Aberdeen, pendant l’automne 1986, je n’aurais jamais imaginé que cela se terminerait aussi bien. 							

			Après mes adieux en mai 2013, le moment où tout a changé a accaparé mes pensées : gagner le troisième tour de la Coupe d’Angleterre contre Nottingham Forest en janvier 1990. Un but de Mark Robins nous envoya en finale alors que mon travail était soi-disant remis en question. On avait traversé un mois entier sans gagner un match, ce qui rongeait ma confiance. 

			Sans la victoire en Coupe d’Angleterre contre Crystal Palace près de quatre ans après mon arrivée, de sérieux doutes auraient été émis quant à mes aptitudes pour le poste. Nous ne saurons jamais à quel point j’étais proche de me faire renvoyer car, au comité de direction de United, on ne précipitait jamais une décision. Mais sans ce triomphe à Wembley, l’affluence aurait fortement diminué. Le mécontentement aurait pu détruire le club. 					

			Bobby Charlton se serait opposé à tout mouvement destiné à me faire partir. Il était conscient du travail que je menais, savait ce que nous étions en train de construire avec la formation des jeunes, comprenait les efforts que je fournissais, les heures que je passais à restructurer les opérations de football. Le président Martin Edwards le savait également, et le fait de rester à mes côtés durant ces jours sombres eut un effet positif. Martin recevait un grand nombre de lettres demandant de me jeter. 					

			Remporter la Coupe d’Angleterre 1990 nous a donné un peu d’air. Cela a renforcé le sentiment que je travaillais dans un club magnifique capable de gagner des titres. Ce succès à Wembley a amélioré l’ambiance. Mais le matin après notre victoire, un journal déclara : « OK, tu as prouvé que tu pouvais gagner la Coupe, maintenant, retourne en Écosse. » Je ne l’ai jamais oublié. 
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					PENSÉES PROFONDES

				

			

			Si j’avais besoin d’un résultat pour qualifier ce que Manchester United était, il est venu lors du match numéro 1 500 : mon dernier. West Bromwich Albion 5 – Manchester United 5. Fou. Merveilleux. Excitant. Incroyable. 		

			Si vous étiez en chemin pour aller voir Manchester United, vous vous apprêtiez à voir des buts et du suspense. Votre cœur allait être mis à l’épreuve. Même après avoir laissé filer un avantage de 5-2 contre West Brom en neuf minutes, je ne pouvais avoir aucun regret. Le spectacle était là. J’ai tout de même, par principe, exprimé aux joueurs mon agacement. Mais ils lisaient dans mes pensées, alors je leur ai lancé : « Merci, les gars. Quelle belle sortie vous venez de m’offrir ! » 

			David Moyes avait déjà été nommé pour me succéder. Dans le vestiaire après le match, Ryan Giggs a plaisanté : « David Moyes vient juste de démissionner. » 		

			Malgré nos faiblesses défensives ce jour-là, j’étais fier et soulagé de laisser ce beau groupe de joueurs et de techniciens sous la responsabilité de David. Mon travail était terminé. Ma famille était là, dans une loge, au stade de West Bromwich Albion, et une nouvelle vie s’ouvrait à moi. Ce fut l’un de ces jours qui se déroulent comme dans un rêve. West Brom l’a organisé avec beaucoup de classe, s’occupant parfaitement de moi. Plus tard, ils m’ont envoyé les feuilles de match signées par les joueurs des deux équipes. La plupart des membres de ma famille étaient avec moi : trois fils, huit petits-enfants et un ou deux amis proches. C’était une joie de les avoir là, à mes côtés, afin de partager tous ensemble ce dernier épisode. Notre famille est repartie unie comme un seul homme. 					

			En descendant les marches du bus de l’équipe à l’extérieur du stade de West Brom, j’avais l’intention de savourer chaque instant. Ce n’était pas difficile de me laisser aller car je savais que c’était le bon moment. La nuit avant le match, les joueurs avaient fait savoir qu’ils souhaitaient organiser une soirée pour marquer mon départ à la retraite. Le cadeau le plus touchant fut une magnifique Rolex 1941 de mon année de naissance avec l’heure fixée sur 15 h 03. Celle à laquelle je vins au monde, le 31 décembre 1941 à Glasgow. Ils m’ont également remis en mains propres un livre de photographies résumant mon temps à United, avec les petits-enfants et la famille en double page centrale. Rio Ferdinand, un passionné de montres, était derrière l’idée du cadeau principal. 

			Après que le livre et la montre m’ont été offerts et qu’une salve d’applaudissements a retenti dans la salle, j’ai noté un regard particulier sur le visage de certains joueurs. À ce moment-là, certains semblaient ne pas savoir quoi faire car ils m’avaient toujours eu avec eux, certains pendant 20 ans. Je pouvais voir une expression qui paraissait dire : 

			« À quoi ça va ressembler, maintenant ? » Certains n’avaient connu aucun autre manager jusqu’alors. Il restait un match à jouer et je souhaitais qu’il soit disputé correctement. Nous avons compté trois buts d’avance dans la première demi-heure, mais West Brom n’avait pas l’intention de m’offrir une sortie facile. John Sivebaek avait marqué le premier but de United de mon ère, le 22 novembre 1986. Le dernier a été inscrit par Javier Hernandez le 19 mai 2013. Avec un avantage de 5-2 en notre faveur, cela aurait pu se terminer à 20-2. À 5-5, nous aurions pu perdre 20-5. Défensivement, nous étions mal en point. West Brom a marqué trois buts en cinq minutes, Romelu Lukaku réussissant un triplé. 					

			Malgré ce déluge sur notre cage, l’ambiance était festive dans le vestiaire. Après le coup de sifflet final, nous sommes restés sur le terrain pour saluer le virage de United. « Giggsy » (Ryan Giggs) m’a poussé devant et tous les joueurs sont restés en retrait. J’étais seul face à une mosaïque de visages heureux. Nos fans ont passé la journée entière à chanter, crier et sauter. J’aurais adoré gagner 5-2 mais, d’un autre côté, 5-5 était une fin qui convenait bien. C’était le premier 5-5 de l’histoire de la Premier League et le premier de ma carrière. Un dernier morceau d’histoire dans mes 90 dernières minutes. De retour à Manchester, une montagne de lettres s’était formée sur mon bureau. Le Real Madrid avait envoyé un cadeau magnifique : une réplique en argent massif de la Plaza de Cibeles, où se trouve la fontaine de Madrid et où les « Merengue » fêtent les titres de champion, avec une adorable lettre de Florentino Perez, le président du Real. Un autre cadeau est arrivé de l’Ajax à l’initiative d’Edwin van der Sar. Lyn, mon assistante personnelle, eut beaucoup de mal à venir à bout de toutes les correspondances. 						

			Pour le match à domicile contre Swansea le week-end suivant, mon dernier à Old Trafford, je ne savais pas à quoi m’attendre, mis à part une haie d’honneur. À ce moment-là, nous arrivions au bout d’une semaine intense passée à dire aux membres de la famille, aux amis, aux joueurs et à l’encadrement technique que j’avais choisi d’avancer dans une nouvelle phase de ma vie. 			

			L’idée d’arrêter a commencé à germer dans ma tête pendant l’hiver 2012. À l’approche de Noël, cette pensée s’est précisée : 	

			« Je vais prendre ma retraite. 				

			– Pourquoi vas-tu faire cela ?, a demandé Cathy. 		

			– La perte du titre dans les dernières minutes la saison dernière, je ne peux pas revivre ça. J’espère simplement que nous pourrons gagner le championnat et atteindre la finale de la Ligue des champions ou la finale de la Coupe d’Angleterre. Ce serait une fin magnifique. »	

			Cathy, qui avait perdu sa sœur Bridget en octobre et qui avait du mal à faire son deuil, a rapidement accepté l’idée que c’était le bon moment. Ce qui l’a incitée à partager mon avis, c’est que j’étais encore assez jeune pour faire d’autres choses. Les termes de mon contrat m’obligeaient à avertir le club avant le 31 mars que j’allais arrêter l’été suivant. Le hasard a fait que David Gill m’a appelé un dimanche en février. Il m’a demandé s’il pouvait me rendre visite chez moi. Un dimanche après-midi ! 						

			« Je parie qu’il démissionne de son poste de directeur général. 

			– Soit c’est ça, soit tu te fais virer », a dit Cathy. 

			La nouvelle était que David allait quitter son poste de directeur général à la fin de la saison. 					

			« Nom de Dieu, David ! »

			Puis je lui ai annoncé que j’avais pris la même décision. Pendant les jours suivants, David m’a appelé pour me dire de me tenir prêt à recevoir un appel des Glazer, les propriétaires de l’équipe de Manchester. Quand il est venu, j’ai assuré à Joel Glazer que ma décision n’avait aucun lien avec le fait que David s’en aille. Elle avait été prise pendant les fêtes de Noël, ai-je assuré. J’ai expliqué mes raisons. La disparition de la sœur de Cathy en octobre avait changé nos vies. Cathy se sentait perdue. Joel comprit. Nous avons décidé de nous voir à New York, où il a tenté de me faire revenir sur ma décision de partir à la retraite. Je lui ai dit que j’appréciais ses efforts ainsi que son soutien. Il a exprimé sa reconnaissance pour l’ensemble de mon travail. 	

			Comme il n’avait aucun espoir de me faire changer d’avis, la conversation s’orienta sur l’identité de la personne qui pourrait me remplacer. Il y avait unanimité : David Moyes était l’homme qu’il fallait.					

			David est venu à la maison pour discuter de sa disponibilité. Les Glazer tenaient à ce qu’il n’y ait pas une longue période de spéculations après l’annonce de ma retraite. Ils voulaient que le nouveau coach soit en place en quelques jours. 

								

			Beaucoup d’Écossais ont une certaine dureté en eux, une forte détermination. Lorsqu’ils quittent l’Écosse, c’est généralement pour une bonne et unique raison : réussir. Les Écossais ne partent pas pour échapper au passé. Ils s’en vont pour devenir meilleurs. On le voit partout dans le monde, surtout en Amérique et au Canada. Quitter son pays natal crée une sorte de résolution. Ce n’est pas un masque, c’est une détermination. La dureté écossaise dont certains parlent s’appliquait parfois à moi. 				

			L’Écossais expatrié ne manque pas d’humour. David Moyes est de ceux-là. Dans leur travail, les Écossais sont sérieux et actifs, une qualité précieuse. Les gens me disaient souvent : « Je ne vous vois jamais sourire pendant un match. » 

			Je répondais généralement : « Je ne suis pas là pour sourire, je suis là pour gagner le match. » 				

			David possède quelques-uns de ces traits. Je connaissais ses origines familiales. Son père était entraîneur à Drumchapel, là où j’ai joué quand j’étais gamin. C’était David Moyes Senior. Ils ont un sens aigu de la famille. Je ne suis pas en train de dire que c’est une raison pour engager quelqu’un, mais il est bon de voir des bases saines et solides chez une personne appelée à occuper un tel poste. J’ai quitté Drumchapel en 1957, alors que David Senior était encore jeune. Il n’y a pas de lien direct mais je connaissais leur histoire. 		

			Les Glazer aimaient David. Il les a tout de suite impressionnés. Ils ont d’abord remarqué que c’était quelqu’un de direct. Être franc est une vertu. Pour chasser tous les doutes, il était inimaginable que je me mette en travers du chemin de David. Après 27 ans en tant que manager, pourquoi voudrais-je m’impliquer de nouveau dans le football ? Il était temps pour moi de laisser cette partie de ma vie derrière moi. David n’aurait aucun problème pour s’adapter à nos coutumes. C’est un excellent dénicheur de talents. Lorsqu’il eut la permission de recruter des joueurs de classe supérieure, il réussit à mettre en place un football fantastique à Everton. 	

			J’ai pensé qu’en prenant ma retraite, je n’aurais aucun regret. Rien ne changerait. À 70 ans, psychologiquement et mentalement, il est facile de chuter rapidement. Mais j’ai été occupé dès ma sortie, prenant en charge des projets en Amérique et ailleurs. Il n’y avait aucun risque de tomber dans la passivité. J’étais à la recherche de nouveaux challenges. 							

			Pendant les quelques jours qui ont précédé la communication officielle, l’une des grandes difficultés fut d’annoncer la nouvelle de mon départ au staff à Carrington, notre centre d’entraînement. Je me souviens notamment avoir mentionné les changements dans ma vie, la mort de la sœur de Cathy et avoir entendu un « Ah… » compatissant. Cela m’a réellement permis de surmonter cet obstacle. J’ai senti une vraie piqûre d’émotion. 					

			Les rumeurs avaient commencé à circuler le jour précédant le communiqué. Je devais encore l’annoncer à mon frère Martin. Ce fut un moment difficile à gérer, particulièrement vis-à-vis de la Bourse de New York. Les fuites partielles dans les journaux ont compliqué mes rapports avec certaines personnes auxquelles je souhaitais me confier. Le mercredi 8 mai au matin, tout l’encadrement technique fut réuni dans la salle de visionnage vidéo, le staff principal dans la cafétéria et les joueurs dans le vestiaire. Au moment où je suis entré dans le vestiaire pour annoncer mon départ à l’équipe, nous avions déjà diffusé la nouvelle sur le site internet du club. Aucun téléphone portable n’avait été autorisé. Je ne voulais pas que quelqu’un puisse communiquer l’information avant que je ne l’annonce à tout le monde au centre d’entraînement. Cependant, avec les rumeurs qui circulaient, ils savaient que quelque chose d’important était sur le point de se produire. 							

			J’ai dit aux joueurs : « J’espère n’avoir laissé tomber aucun d’entre vous parce que vous avez peut-être pensé, en nous rejoignant, que je resterais. » 

			Nous avons dit à Robin Van Persie et Shinji Kagawa qu’il n’était pas prévu que je prenne ma retraite tout de suite, ce qui était vrai à l’époque où nous les avons recrutés. 				

			« Les choses changent, ai-je ajouté. La mort de la sœur de ma femme fut un changement tragique. De plus, je souhaite partir en vainqueur. Et je m’en vais en vainqueur. »			

			Le choc était visible sur certains visages. 			

			« Allez aux courses aujourd’hui et amusez-vous, ai-je dit. On se voit jeudi. » J’avais déjà donné aux joueurs leur mercredi après-midi pour aller à Chester. Tout le monde était au courant. Cela faisait partie du plan. Je ne voulais pas que les gens pensent que les joueurs étaient dépourvus de sentiments en allant assister aux courses à Chester le jour où je tirais le rideau. C’est pourquoi j’avais fait le point la semaine précédente et confirmé qu’ils iraient. 	

			Je suis ensuite monté à l’étage pour retrouver le staff technique et je lui ai annoncé la grande nouvelle. Ils ont tous applaudi. « Content de me débarrasser de toi », a lancé l’un d’eux. 

			Des deux groupes, les joueurs étaient les plus stupéfaits. Dans ces circonstances, certaines questions ont immédiatement envahi leurs esprits : « Le nouveau manager sera-t-il comme lui ? Vais-je tout de même rester la saison prochaine ? » 

			Les entraîneurs devaient penser : « Cela pourrait bien signifier la fin pour moi. » 

			L’heure de sortir de cette phase d’annonces et d’explications et de rassembler mes pensées était proche. 				

			J’avais décidé par avance de rentrer directement à la maison car je savais que cela allait créer un séisme médiatique. Je ne voulais pas quitter Carrington à travers une masse de journalistes et une vague de flashes d’appareils photo. Chez moi, je me suis enfermé. Jason, mon avocat, et Lyn m’ont envoyé des messages alors que l’annonce était faite. Pendant 15 minutes, Lyn n’a cessé de m’envoyer des messages. Apparemment, trente-huit journaux dans le monde ont mis la nouvelle en une, dont le New York Times. Il y avait des suppléments de dix et douze pages dans les quotidiens britanniques. 		

			La portée et l’importance de cette couverture étaient flatteuses. J’ai eu des querelles avec la presse écrite tout au long de ma carrière mais je n’ai jamais éprouvé de rancune. Je sais que les journalistes sont soumis à une pression importante. Ils doivent essayer de faire mieux que la télévision, Internet, Facebook, Twitter et plein d’autres choses encore. Ils peuvent aussi avoir un éditeur au-dessus d’eux. C’est un métier compliqué. 	

							

			Cette couverture a prouvé que les médias ne m’en voulaient pas, eux non plus, malgré tous nos conflits. Ils ont reconnu la valeur de ma carrière et ce que j’avais apporté aux conférences de presse. Ils m’ont même offert un gâteau avec un sèche-cheveux dessus et une jolie bouteille de vin. Cela m’a fait plaisir. 		

			Pour le match contre Swansea, l’animateur du stade a joué My Way de Frank Sinatra et Unforgettable de Nat King Cole. Nous avons gagné de la même manière que pour 895 matches dans lesquels mes équipes ont triomphé : avec un but tardif, à la 87e minute, de Rio Ferdinand.

			Mon discours sur le terrain était tout à fait spontané. Je n’avais aucun script. Tout ce que je savais, c’est que je n’allais faire aucun éloge individuel. Il ne s’agissait pas des directeurs, des spectateurs ou des joueurs, il s’agissait du Manchester United Football Club. 	

			J’ai invité le public à rester derrière mon remplaçant, David Moyes. « Je souhaiterais vous rappeler que nous avons eu des temps difficiles ici, ai-je déclaré à travers le haut-parleur. Le club m’a soutenu. Tout mon staff m’a soutenu. Les joueurs m’ont soutenu. Votre job est donc désormais de soutenir votre nouveau manager. C’est important. » 

			Si je n’avais pas mentionné David, les gens auraient demandé : « À ce propos, je me demande si Ferguson voulait Moyes ? » 

			Nous avions besoin d’afficher un soutien inconditionnel. Le club devait continuer à gagner. C’était le souhait qui nous liait tous. Je suis un directeur du club. Je souhaite que le succès continue, autant que quiconque. Je peux désormais apprécier les matches comme Bobby Charlton a été capable de le faire après son départ à la retraite. Après une victoire, Bobby a les yeux qui brillent et il se frotte les mains. Il adore ça. Je veux ça. Je veux être capable d’assister à un match européen et dire aux gens : « Je suis fier de cette équipe, c’est un grand club. »

			Dans mon allocution, j’ai mentionné Paul Scholes. Je savais qu’il allait détester ça mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Paul prenait également sa retraite. J’ai souhaité le meilleur à Darren Fletcher dans sa guérison d’une maladie du côlon, que peu avaient retenue. 	

			Quelques jours plus tard à l’aéroport, un gars est venu vers moi avec une enveloppe, disant : « J’étais sur le point de poster cela à votre sujet. » C’était un article d’un journal irlandais argumentant sur le fait que j’avais laissé le club comme je l’avais dirigé : avec mes conditions. Typique Ferguson, écrivit l’auteur. J’ai apprécié cet article. C’est comme cela que je voyais mon temps passé à la tête de United et j’étais fier de le voir décrit de cette façon. 				

			Au moment où je sortais du cadre, David a intégré trois membres de son propre staff technique – Steve Round, Chris Woods et Jimmy Lumsden. Il a également ajouté Ryan Giggs et Phil Neville, ce qui voulait dire que René Meulensteen, Mick Phelan et Eric Steele perdaient leur job. C’était la décision de David. Je lui avais dit que s’il gardait mon staff technique, je lui en serais extrêmement reconnaissant, mais je n’avais pas à interférer ni à le dissuader de venir avec ses propres assistants. 							

			Jimmy Lumsden est resté avec David pendant longtemps. Je le connais depuis l’époque où j’étais à Glasgow. Jimmy est né à un kilomètre et demi de chez moi, dans le quartier de Govan. C’est un bon petit gars et un fin connaisseur du football. C’était simplement décevant de voir des gens bien perdre leur boulot, ce qui arrive dans ce métier. Mais l’affaire a été bien gérée. Je leur ai dit à quel point j’étais désolé de ne pas les voir rester. Mick, qui fut à mes côtés pendant vingt ans, m’a répondu que je n’avais pas d’excuses à formuler et m’a remercié pour tous les bons moments partagés. 				

			Avec du recul, je me concentre non seulement sur les triomphes mais également sur les défaites. J’ai perdu trois finales de Coupe d’Angleterre face à Everton, Arsenal et Chelsea. J’ai perdu la finale de la Coupe de la Ligue face à Sheffield Wednesday, Aston Villa et Liverpool. Et deux finales de Ligue des champions face à Barcelone. Cela fait aussi partie de la vie de Manchester United : rebondir. J’ai toujours gardé en tête que tout n’était pas que victoires et parades en voitures décapotables. Quand nous avons perdu la finale de la Coupe d’Angleterre contre Everton en 1995, j’ai dit : « C’est décidé, je vais faire des changements ici. » Et nous les avons faits. Nous avons intégré de jeunes joueurs, la fameuse promotion 1992. On ne pouvait pas la retenir plus longtemps. C’était des gamins très prometteurs. 	

			Perdre des matches à Manchester United vous fait réfléchir. Y songer pendant un moment et traîner n’a jamais été une option pour moi. Perdre une finale vous affecte profondément, en particulier quand vous frappez au but 28 fois, l’adversaire deux fois et que vous finissez par perdre aux tirs au but. Ma première pensée était toujours : « Réfléchis rapidement à comment changer les choses. » 

			Mon esprit s’orientait directement vers un travail d’amélioration et de redressement. Être capable de réaliser de rapides calculs quand il aurait été facile de se décourager fut un atout pour moi. 	

			Parfois, les défaites sont les meilleurs résultats. Réagir face à l’adversité est une qualité. Même dans nos périodes les plus difficiles, on affiche de la solidité. Un grand disait : « C’est juste un autre jour dans l’histoire de Manchester United. » En d’autres termes, se relever et se battre fait partie de notre existence. Si on fait preuve de nonchalance face aux défaites, on peut être certain qu’il y aura d’autres difficultés à venir. Souvent, on a perdu deux points dans un match à cause d’une égalisation de l’adversaire sur son dernier tir puis entamé une série de six ou sept victoires. Ce n’était pas une coïncidence. 

			Pour les fans, il y a une culture : aller travailler le lundi en étant habité par l’émotion du match du week-end. Un supporter m’a écrit en janvier 2010 : « Pourriez-vous, s’il vous plaît, me rembourser les 	41 livres que j’ai payées pour le match de dimanche ? Vous m’avez promis du divertissement. Je n’ai pas eu de divertissement dimanche. Puis-je récupérer mes 41 livres ? » 

			C’était un fan. Mon idée était de répondre : « Pourriez-vous débiter les 41 livres de mes bénéfices réalisés ces 24 dernières années ? »

			On gagne tous ces matches contre la Juventus et le Real Madrid, et quelqu’un demande à récupérer son argent après un dimanche un peu calme. Existe-t-il un seul club au monde pouvant vous offrir plus de moments à couper le souffle que Manchester United ? Dans n’importe quel programme de match, j’aurais averti les supporters : si nous sommes en train de perdre 1-0 à 20 minutes de la fin, rentrez à la maison, ou il y a des chances que votre cœur lâche. Vous pourriez finir à l’infirmerie de Manchester United. J’espère que tout le monde sera d’accord quand je dis « Personne n’a été lésé ». On ne s’est jamais ennuyé.
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					LES ORIGINES À GLASGOW

				

			

			La devise du clan Ferguson en Écosse est « Dulcius ex asperis »,
« Meilleur après les difficultés ». Cet optimisme m’a bien aidé pendant mes 39 années de management dans le football. De mes quatre petits mois à East Stirlingshire en 1974 à ma sortie de Manchester United en 2013, j’ai toujours cru au succès même dans les pires moments. Être convaincu de dominer n’importe quel concurrent nous a permis de nous adapter à de grands changements, saison après saison. 	

			Il y a quelques années, j’ai lu un article à mon sujet disant : « Alex Ferguson a fait beaucoup de bonnes choses dans sa vie, à part être originaire de Govan. » Véritable offense. C’est précisément parce que j’ai commencé dans le quartier de construction navale de Glasgow que j’ai pu réaliser ce que j’ai fait dans le football. Les origines ne devraient jamais être une barrière pour réussir. Un départ modeste dans la vie peut s’avérer une aide davantage qu’un obstacle. Examinez le parcours des gens qui ont réussi, intéressez-vous à leurs père et mère, étudiez ce qu’ils ont fait, vous aurez des indices sur leur énergie et leur motivation. Les origines ouvrières de mes plus grands joueurs n’ont pas été une barrière. Au contraire, c’était souvent l’une des explications de leur succès. 							

			Sur le banc de touche, j’ai commencé dans le club d’East Stirling en manageant des joueurs qui gagnaient 6 livres par semaine et j’ai fini par vendre Cristiano Ronaldo au Real Madrid 80 millions de livres (94 millions d’euros). Les joueurs de mon équipe de Saint Mirren était rémunérés 15 livres par semaine et ils devaient se débrouiller durant l’été car ils étaient à mi-temps. Le maximum qu’un joueur de l’équipe première d’Aberdeen ait gagné durant mes huit années à Pittodrie fut 200 livres par semaine, le plafond fixé par Dick Donald, mon président. Ainsi, au cours des quatre décennies pendant lesquelles j’ai managé des milliers de joueurs, leur salaire est passé de 6 livres par semaine à 	6 millions de livres par an.

			J’ai une lettre dans mes archives d’un gars affirmant que, en 1959-60, il travaillait dans les cales sèches à Govan et avait l’habitude de fréquenter un pub en particulier. Il se souvenait d’un jeune agitateur entrant dans cet établissement avec une boîte servant à collecter des fonds pour la grève des apprentis et prononçant un discours incendiaire. La seule chose qu’il savait à propos de ce garçon, c’est qu’il jouait pour Saint Johnstone. Sa lettre se terminait par une question : « Était-ce vous ? » 						

			Je n’avais dans un premier temps aucun souvenir de cette incursion dans l’arène politique, mais ce courrier m’a rafraîchi la mémoire et j’ai fini par me souvenir d’être allé dans les pubs du coin pour collecter des fonds pour la grève. Je ne passais pas une audition pour obtenir un mandat en politique. Appeler mes vociférations un « discours » les doterait de qualités oratoires dont elles manquaient certainement. Je me souviens avoir râlé comme un imbécile quand quelqu’un me demanda de justifier ma requête. Je voulais que tout le monde soit gentiment à mon écoute. D’humeur à entendre le jeune collecteur de fonds expliquer et défendre sa cause. 				
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